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AVANT-PROPOS. 


Quiconque  est  intéressé  au  maintien  de 
l'ordre  et  du  repos  public,  est  le  dé- 
fenseur né  de  la  puissance  qui  les 
protège,  et  chaque  citoyen  voit  dans 
i'ennemi  du  Prince  son  ennemi  per- 
sonnel. 


Bélisaire ,  chap.  ix. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  l'Europe 
eut  à  se  défendre  contre  les  dangers  d  une 
propagande ,  d'autant  plus  active  et  plus 
ardente  à  ressaisir  sa  funeste  influence  , 
qu'elle,  venoit  d'être  comprime'e  pendant 
quinze  ans. 

En  France,  les  discordes  civiles  ger- 
moient  àrcôté  des  principes  régénérateurs  : 
toutes  les  ambitions  se  réveillèrent  avec 
l'espérance  de  donner,  au  nouvel  ordre  de 
choses,  une  direction  favorable  à  leurs 
vues.  Les  uns,  justement  aigris  par  les  maux 
qu'un  exil  de  trente  ans  leur  avoit  causés, 
ne  voyoient,  dans  la  restauration  de  la 
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monarchie,  que  le  rétablissement  de  leurs 
fortunes  et  de  leurs  privilèges;  les  autres 
regrettoient  les  avantages  que  la  chute  du 
gouvernement  impérial  leur  avoit  fait  per- 
dre; ceux-ci  revoient  la  république  avec 
toutes  ses  chimères ,  l'anarchie  même  avoit 
encore  des  partisans;  et  dans  cette  confu- 
sion d'idées  et  de  systèmes  divergens ,  les 
vrais  amis  de  leur  pays  n'attendoient  que 
d'une  sage  pondération  dans  les  pouvoirs , 
le  retour  de  l'ordre  et  la  garantie  de  tous 
les  droits. 

Telle  ètoit  cependant  la  situation  mo- 
rale de  la  France  en  i8î4  La  Charte, 
fruit  des  longues  et  sages  méditations  d'un 
Prince  instruit  à  l'école  de  l'adversité  ,  de- 
voit  rallier  autour  d'elle  tous  les  Français 
et  tous  les  intérêts  :  mais  elle  marcha 
escortée  de  tous  les  élémens  destructeurs 
qui  s'attachent  aux  grandes  institutions. 
L'incandescence  des  partis,  le  prosélitisme 
philosophique  s'interposèrent  constam- 
ment entre  la  longanimité  du  Prince  et 
le  bonheur  des  peuples. 

Ce    fut  dans  ces  conjonctures  que   la 
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France  devoit  éprouver  sa  dernière  méta- 
morphose politique. 

Napoléon  s'échappe  des  rochers  de  l'île 
d'Elbe,  traverse  la  France  et  s'asseoit  de 
nouveau  sur  un  trône  qu'il  devoit  bientôt 
abdiquer.  L'armée ,  séduite  par  d'anciens 
souvenirs  ,  vient  s'offrir  à  son  ambition, 
et  l'attitude  formidable  de  cet  homme  ex- 
traordinaire met  encore  en  question  les 
destinées  de  l'Europe. 

La  bataille  de  Waterloo,  perdue  par  les 
mêmes  manœuvres  qui  dévoient  la  faire 
gagner,  termine  enfin  son  étonnante  car- 
rière politique.  Le  calme  renaît,  et  les 
gouvernemens  européens,  échappés  aux 
dangers  d'une  domination  qui  menaçoit 
tous  les  trônes,  voit  s'élever  de  nouveau, 
sur  ses  débris ,  le  monstrueux  édifice  de  la 
souveraineté  des  peuples. 

En  France,  une  opposition  systématique 
s'établit  dans  le  sein  des  Chambres  législa- 
tives, et  les  mêmes  hommes  qui  avoient 
encensé  le  despotisme  impérial ,  crient  à 
la  t}Tannie  sous  le  règne  du  fondateur  des 
vraies  libertés  publiques.  On  cherche  en 
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vain,  par  des  mouvemens  séditieux,  à  faire 
revivre  les  époques  désastreuses  de  l'anar- 
chie ;  les  révolutions ,  comme  les  volcans , 
ont  des  degrés  qu'elles  ne  peuvent  dépas- 
ser :  la  France  avoit  éprouvé  tous  les  accès 
d'un  mal  politique  qui ,  ne  trouvant  plus 
d'alimens  sur  son  sol  épuisé,  cherche  à 
s'étendre  au  dehors. 

Des  associations  secrètes  se  forment  bien- 
tôt en  Allemagne ,  terre  classique  d'obéis- 
sance et  de  respect  pour  ses  souverains. 
Des  mesures  promptes  et  énergiques  pré- 
viennent les  agitateurs ,  et  le  poignard  qui 
immola  Kotzebue  s'échappe  des  mains  fana- 
tiques qui  menaçoient  encore  tous  les  amis 
de  l'ordre  et  du  repos  des  peuples. 

L'Italie  et  l'Espagne  offroient  des  chances 
plus  favorables  aux  moteurs  imprudens  de 
la  prétendue  émancipation  européenne.  Le 
caractère  ardent  des  populations  méridio- 
nales étoit  plus  en  rapport  avec  les  dogmes 
d'une  philosophie  délirante.  L'épidémie 
fait  des  progrès  rapides  ;  les  rois  de  Naples 
et  de  Sardaigne  descendent  de  leurs  trônes 
au  milieu  des  insurrections  militaires. 
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L'Autriche,  placée  par  la  contiguité  de 
ses  possessions  en  Italie ,  près  de  ces  érup- 
tions volcaniques,  accourt  au  signal  du 
danger.  Les  impériaux  occupent,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  les  villes  de 
Naples  et  de  Turin ,  et  le  génie  de  la  ré- 
volte, effrayé  de  son  impuissance ,  se  hâte 
d'abandonner  les  Abruzzes  et  les  Alpes, 
pour  aller  chercher  un  asile  derrière  les 
Pyrénées. 

L'Espagne  offrit  bientôt  le  tableau  d'un 
vaste  incendie  qui  pouvoit  embraser  le 
reste  de  l'Europe. 

Des  liens  de  famille ,  les  vœux  d'un  nom- 
bre considérable  de  fidèles  Espagnols  armés 
pour  la  défense  de  la  monarchie ,  l'accueil 
fiiit  à  des  transfuges  conspirateurs ,  le  mo- 
tif enfin  de  sa  propre  conservation  et  le 
repos  de  l'Europe,  auroient  suffi  pour  justi- 
fier l'intervention  de  la  France  dans  les 
affaires  de  la  Péninsule ,  si  la  confiance  des 
souverains ,  dans  la  sagesse  du  Roi  et  dans 
la  valeur  de  ses  armées ,  ne  lui  avoit  pas 
dévolu  cette  tâche  aussi  délicate  que  diffi- 
cile à  remplir.  Ce  fut  en  vain  que  les  agi- 
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tateurs  cherchèrent  à  exciter  Finquie'tiide 
de  F  Angl  eterre  ;  cette  puissance ,  intéressée 
à  la  destruction  des  principes  désorgani- 
sateurs  contre  lesquels  elle  avoit  lutté  avec 
autant  de  constance  que  de  courage ,  con- 
courut au  salut  de  l'Espagne  par  sa  pru- 
dente neutralité. 

L'Europe,  débarrassée  des  élémens  ré- 
volutionnaires qui  en  avoient  fait,  pen- 
dant trente  ans,  un  vaste  tombeau,  respi- 
roit  enfin  sous  l'égide  d'institutions  mo- 
narchiques plus  en  rapport  avec  le  bonheur 
des  peuples  et  la  sûreté  des  Etats.  Mais, 
après  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  pour 
extirper  de  son  sein  ce  polype  rongeur 
qui  menaçoit  l'existence  politique  de  tous 
les  Gouvernemens,  pourroit-on  raisonna- 
blement rester  dans  la  sécurité,  lorsqu'on 
voit  une  audacieuse  propagande ,  expulsée 
de  l'ancien  continent,  traverser  l'Océan 
atlantique,  et  fonder,  dans  le  Nouveau- 
Monde,  une  puissance  aussi  redoutable 
par  la  force  virtuelle  de  ses  principes  que 
par  le  caractère  de  ses  partisans. 

Comment  expliquer  cette  fatale  indif- 
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ference  qui  laisse  parcourir  aux  colonies 
européennes  toutes  les  périodes  de  la  des- 
truction ?  attend-on  que  l'incendie ,  allumé 
par  des  novateurs  forcenés,  s'éteigne  dans 
le  sang  des  victimes ,  que  le  fanatisme  de 
l'indépendance  doit  encore  immoler,  ou 
qu'elle  embrase  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  continent? 

S'il  étoit  possible  que  la  France ,  rendue 
à  ses  souverains  légitimes,  puissante  par 
sa  richesse,  sa  population,  son  industrie 
et  la  valeur  de  ses  armées,  piàt  fléchir  de- 
vant les  influences  désastreuses  qui  l'ont 
mise  en  péril  pendant  trente  ans  ;  si ,  après 
avoir  sacrifié  deux  cents  millions  et  des 
milliers  de  soldats  pour  comprimer  la  ré- 
volte en  Espagne ,  elle  consentoit  à  dé- 
laisser ses  propres  établissemens  et  à  rati- 
fier les  entreprises  de  cette  même  révolte 
en  Amérique,  elle  doit  s'attendre  à  voir 
renaître  l'hydre  révolutionnaire  qu'elle 
croit  avoir  terrassée ,  et  à  éproviver  de  nou- 
veau les  symptômes  d'indépendance  qu'elle 
aura  laissé  imprudemment  inoculer  aux 
peuples  de  cettç  partie  du  monde. 
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L'Angleterre ,  elle-même ,  maigre  1  éner- 
gie de  son  gouvernement  et  la  puissance 
de  sa  politique ,  ne  pourra  pas  échapper 
au  danger  de  la  contagion  :  tourmentée 
dans  son  intérieur  par  l'opposition  turbu- 
lente de  ses  radicaux ,  par  les  mouvemens 
se'ditieux  de  l'Irlande,  elle  est  sur  la  route 
des  reVolutions.  Ses  colonies,  agite'es  par 
des  émissaires  d'Haïti  et  peut-être  par  ceux 
de  l'Amérique  espagnole  ,  n'ont  qu'une 
existence  précaire ,  dont  les  mesures  intem- 
pestives de  la  métropole  et  les  abberra- 
tions  philosophiques  des  Wilbeforce  et 
des  Brougham  ont  accru  le  danger.  Dans 
l'Inde,  elle  est  constamment  dans  une 
situation  violente,  et  le  moment  fatal  de 
sa  décadence,  dans  ces  riches  contrées, 
tient  à  des  chances  dont  la  probabilité  est 
incontestable,  si  l'émancipation  de  l'Amé- 
rique a  lieu.  En  Afri^que,  la  colonie  nais- 
sante de  Sierra-Léone  est  occupée  à  se  dé- 
fendre contre  les  Aschanties  dont  le  voisi- 
nage sera,  comme  celui  des  Marattes  ,  un 
sujet  d'alarmes  continuelles  pour  les  Euro- 
péens. 
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Sou  intérêt  est  donc  de  conserver  des 
colonies  qui,  se  trouvant  en  contact  avec 
les  vastes  côtes  de  T Amérique  espagnole, 
peuvent  lui  assurer  un  jour  le  monopole 
du  commerce  dans  les  Indes-Occidentales, 
et  la  dédommager   des  sacrifices  que  la 
force  des  choses  exigera  bientôt  d'elle  en 
Asie  :  elle  doit,  de  concert  avec  tous  les 
Etats  maritimes,  opposer  un  frein  à  ce 
torrent  d'insurrection  qui  menace  de  tout 
envahir. 

Déjà  ces  misérables  peuplades  de  nègres, 
désignées  sous  le  nom  pompeux  de  Nation 
haïtienne,  osent  insulter  le  pavillon  bri- 
tannique et  répandre  sur  les  côtes  de  la 
Jamaïque  les  fermens  de  révolte  qui  doi- 
vent embraser  l'Archipel  mexicain.  Saint- 
Domingue  enfin  est  devenu,  dans  l'Océan 
atlantique ,  ce  que  les  Etats  barbaresques 
sont  dans  la  Méditerranée,  un  repaire  de 
pirates  que  le  commerce  européen  aura 
bientôt  à  redouter. 

Il  est  de  fait,  que  si  l'incurie  des  puis- 
sances maritimes  continue,  elles  cherche- 
ront bientôt,  sous  les  ruines  de  leurs  mal- 


î 


^ 


14 
heureuses   colonies,  les  e'iëmens  de  leur 
prospe'rite'  passée. 

La  France  et  l'Angleterre  ont  donc  un 
intérêt  commun  à  détruire  ce  foyer  d'in- 
surrection ,  qui  met  constamment  en  péril 
leurs  établissemens  d'Outremer.  Il  est  éga- 
lement incontestable  que  l'existence  des 
gouvernemens ,  nés  de  la  révolte,  seroit 
une  anomalie  dans  le  système  politique 
adopté  par  les  puissances  européennes ,  et 
qu'il  seroit  absurde  de  consacrer  en  Amé- 
rique, par  des  traités  solennels,  les  prin- 
cipes subversifs  qu'elles  ont  comprimés  en 
Europe. 

Quels  sont  donc  les  motifs  qui  peuvent 
enchaîner  la  puissance  des  souverains  ? 
Est-ce  le  respect  pour  les  pernicieuses  doc- 
trines sur  lesquelles  on  fonde  le  droit  de 
l'émancipation  des  peuples ,  ou  la  crainte 
de  faire  de  vaines  tentatives  ?  Il  est  impos- 
sible de  penser  que  les  gouvernemens,  qui 
ont  le  sentiment  de  leur  conservation  et 
l'expérience  des  maux  produits  par  un 
libéralisme  mal  entendu ,  puissent  tran- 
siger avec  les  principes  de  leur  propre 
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sûreté  et  immoler  aux  calculs  d'une  poli- 
tique e'troite  et  pusillanime,  les  résultats 
de  tant  de  sacrifices  et  d'efforts  faits  pour 
la  conserver.  Quant  aux  difficultés  de  l'en- 
treprise, elles  n'existent  que  dans  les  dé- 
clamations des  négrophiles  et  dans  les  écrits 
mensongers  des  partisans  de  l'indépen- 
dance. Il  est  facile  de  le  démontrer  par  un 
tableau  rapide  et  fidèle  de  la  population , 
des  cultures  ,  du  commerce  et  de  l'état 
militaire  de  Saint-Domingue. 
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L'INDEPENDANCE 

DES  COLONIES, 


CONSIDEREE 


DANS  SES  RAPPORTS, 

AVEC  l'intérêt  et  Là.  POLITIQUE  DE  LEUROPE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Population. 

La  population  de  Saint-Domingue ,  qui  mar- 
che à  la  léte  de  ces  dangereuses  émancipa- 
tions (i)  ,  est  d'environ  cent  quatre-vingt  mille 
âmes  :  cette  assertion  est  positive  :  elle  est  prou- 
vée par  le  simple  aperçu  des  événemens  qui  ont 
exercé  ,  pendant  trente  ans ,  une  funeste  in- 
fluence sur  la  classe  malheureuse  des  cultiva- 
teurs. 

Depuis  1790  ,  époque  fatale  à  la  colonie  ,  on 
pourroit  même  dire  au  bonheur  des  nègres  , 


(r)  L'auteur  se  propose  de  traitei',  dans  un  autre  ouvrage, 
la  question  de  Tindépendance  de  l'Amérique  espagnole. 
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iTOisque  la  liberié  et  l'indépendance  ont  succes- 
'ivement  déversé  sur  ces  êtres  inforttmés   le 
complément  de  toutes  les  calamités ,  elle  perdu, 
par  les  gtrerres  étrangères  et  par  les  crises  lute- 
rienres  qu'elle  éprouva  jusqu'en  179»  '  ';""«':^ 
de  ses  cultivateurs,  dont  le  nomb.e  s  elevoit 
alors  à  six  cents  mille  âmes.  Toussaint ,  devenu 
maître  absolu  de  la  colonie ,  à  cette  dern.ere 
époque  ,  voulant  se  créer  des  ressources  extraor- 
dinaires pour  rexécution  de  ses  projets  ambi- 
tieux, activa  les  travaux  delà  culture,  etle  ré- 
gime barbare  des  inspecteurs  qu  il  établit. 
Ltte  sanglante  de  ce  chef  noir  contre  le  mulâtre 
Bi-aud  ,  la  misère  et  les- maladies  diminuèrent 
encore  d'un  cinquième  la  population  restante. 
Les  arinées    1802  et   .8o3  firent  éelore  de 
nouveaux  élémens  de  destruction;  le  fléau  de 
laguerremoissonnauncpartie  de  la  population  : 
on  peut 'évaluer  les  pertes,  pendant  les  deux 
années,  à  soixante  mille  individus  de  tout  âge 

et  de  tout  sexe. 

De  i8o3  à  181 1  ,  les  incursions  désastreuses 

de  Dessalines  dans  la  partie  espagnole.,  et  no- 
tamment sa  retraite  après  la  levée  du  siège  de 

Santo-Domingo,  les  guerres  sanglantesde  Lus 
tcphe  et  de  Pétion,  et  toutes  les  autres  causes 

de  destruction  ont  dévoré  au  moins  cinquante 
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mille  amcs;  on  peut  supposer  avec  raison  que 
depuis  l'cvacualion  de  la  partie  de  l'Est  par  le 
géne'ral  Barquier,  il  a  pe'ri ,  par  le  régime  op- 
pressif de  Cristoplie  et  par  l'incurie  du  Gou- 
vernement républicain  de  l'Ouest ,  trente  mille 
individus.  Il  ne  reste  donc  aujourd'hui  h  Saint- 
Domingue  qu'environ  cent  quatre-vingts  mille 
nègres  ,  tant  femmes  qu'enfans  ,  vieillards  et 
hommes  en  e'tat  de  porter  les  armes. 

Voilà  pourtant  cette  puissante  nation  dont 
l'indépendance  est  si  essentielle  à  l'intérêt  de  la 
France  et  pour  laquelle  il  faut  absolument 
créer  de  nouvelles  relations  politiques,  sacri- 
fier les  droits  de  trente  mille  Français,  les  espé- 
rances de  notre  commerce  ,  la  dignité  de  notre 
Gouvernement  et  la  sécurité  des  colonies  étran- 
gères. Une  pareille  idée  n'excite-t-elle  pas  la 
pitié  de  tout  homme  qui  connoît  les  localités  , 
et  qui ,  dans  l'intérêt  des  cultivateurs  mêmes  , 
est  convaincu  du  danger  de  ces  plans  ,  restes 
impurs  des  révolutions ,  et  que  la  malveillance 
ou  la  crédulité  s'efforce  de  faire  adopter. 

Loin  de  moi  l'idée  de  proclamer  les  principes 
odieux  d'un  esclavage  intolérable;  il  est  juste 
de  faire  la  part  de  l'humanité  dans  les  institu- 
tions nouvelles  qui  devront  régir  un  jour  la  co- 
lonie.  Une  liberté  douce  doit  signaler  sa  res- 

2. 
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tau  ration  ;  mais  tous  les  hommes  doivent  un 
tribut  à  la  sociéle  à  laquelle  l'oisiyeté  les  ren- 
droit  redoutables^  et  ce  n'est  que  par  le  travail 
que  les  nègres  peuvent  l'acquitter  ;  ils  doivent 
incontestablement  cire  attachés  à  la  Glèbe,  et 
recevoir  le  quart  des  produits  du  sol  :  tels  sont 
les  principes  dont  Toussaint  lui-même  avoitfait 
une  sage  application.  Au  surplus ,  examinons 
sans  passion ,  quelle  est  la  condition  actuelle 
de  ces  cultivateurs  dont  on  nous  vante  avec  em- 
phase le  bonheur  et  la  civilisation  ,  lorsqu'ils 
ne  jouissent  dans  le  fait,  que  des  illusions  delà 

liberté. 

Sur  les  cent  quatre-vingt  mille  âmes  qui  ont 
échappé  à  la  hache  des  révolutions  ,  cent 
soixante  mille  au  moins  sont  devenues  esclaves 
des  mulâtres  et  des  nègres  libres  qui  se  sont  em- 
parés des  propriétés  françaises.  Ce  nouvel  escla- 
vage, beaucoup  plus  dur  que  celui  dont  l'igno- 
rance et  la  malignité  ont  exagéré  les  excès,  est 
d'autant  plus  insupportable  ,  qu'il  n'est  jamais 
adouci  par  les  soins  que  commandent  non-seu- 
lement l'humanité,  mais  la  conservation  de  l'm- 
térél  commun.  L'exigeance  des  possesseurs  illé- 
gitimes  est  excessive ,  et  le  malheureux  qui  a 
fécondé  la  terre  pour  ces  maîtres  inhumains, 
est  à  peine  compris  dans  le  partage  de  ses  lar- 
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gesses.  S'il  est  malade  ,  il  doit  cesser  de  vivre 
en  cessant  de  travailler,  car  il  est  rare  de  trou- 
ver aujourd'hui  sur  les  habitations  les  secours 
qui,  sous  le  régime  des  hlancs  ,  consoloicnt 
les  nègres  souffrans  ou  infirmes. 

A^ul  doute  qu'un  mécontentement  ge'ne'ral  , 
et  la  haine  la  plus  implacable  contre  les 
hommes  de  couleur  ne  soient  le  résultat  de  ce 
système  d'oppression.  Les  oppresseurs  sont  assis 
sur  le  cratère  du  volcan  qui  doit  les  de'vorer. 
Cependant  on  ose  nous  dire  que  la  colonie  de 
Saint-Domingue  est  florissante,  qu'elle  est  heu- 
reuse à  l'ombre  des  institutions  pre'tendues  libe'- 
rales  qui  la  régissent  ;  que  ses  enfans  jouissent 
dans  toute  leur  ple'nitude  des  douceurs  de  la 
liberté;  que  la  civilisation  y  fait  des  progrès 
étonnans,  etqu'enlin  le  sénat  d'Haïti,  ou  siègent 
des  nègres  Congo  et  Mondongues  ,  rappelle  les 
beaux  jours  de  l'aréopage  et  du  sénat  romain. 

Ces  ridicules  fictions  ne  peuvent  séduire  et 
tromper  que  les  hommes  encroûtés  de  négro- 
philisme  ,  ou  la  tourbe  de  ces  écrivains  faméli- 
ques ,  salariés  par  les  sénateurs  africains,  et  dont 
la  mission  est  de  déblatérer  contre  l'ancien  sys- 
tème administratif  de  nos  colonies. 

Cependant ,  c'est  à  l'aide  de  ces  mens.onges 
absurdes  qu'on  cherche  à  égarer  l'opinion  pu- 
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blique ,  et  qu'on  espère  parvenir  à  consolider 
ces  existences  dangereuses  en  opposition  évi  • 
dente  avec  le  bonheur  des  nègres  mêmes  et  l'in- 
te'rét  des  puissances  maritimes  et  commerçantes. 
Il  seroit  inutile  sans  doute  de  réfuter  sérieu- 
sement toutes  les  niaiseries  sentimentales  de 
nos  rêveurs  d'utopies  :  nous  laisserons  parler 
les  faits,  qui  répondent  victorieusement  à  tous 
les  paradoxes  de  la  philosophie. 


CHAPITRE   IL 


Culture. 


Depuis  trente  ans,  Saint-Domingue  est  en- 
proie  à  tous  les  fléaux  des  dissensions  intestines 
et  des  guerres  étrangères;  la  flammea  dévoré  la 
plus  grande  partie  des  étahlissemens  à  sucre. 
Les  fleuves  et  les  rivières  ont  rompu  leurs  di- 
gues ,  et  se  sont  répandus  dans  les  plaines  où  ils 
n'arrivoient  autrefois  que  par  des  canaux  d'irri- 
gation distibués  pour  le  service  des  moulins  et 
l'arrosement  des  plantations.  Des  bois  de  haute 
futaie  couvrent  aujourd'hui  les  terres  fertiles 
où  régnoit  naguère  la  canne  majestueuse   et 
l'humble  cafîler.    Partout   enfin  ,   on  aperçoit 
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les  traces  du  vendaiisme  africain  ;  elles  n'é- 
chappent qu'à  l'Europe'en  cpii  ,  n'ayant  pas 
connu  la  riciiesse  et  la  prospérité  delà  colonie, 
ne  juge  de  son  importance  que  par  les  miséra- 
Lles  cultures  dont  l'exploitation  ri'exi«^e  que 
peu  de  travail  et  de  foiblcs  capitaux,  et  qui  ne 
sont  d'ailleurs  que  les  tristes  restes  de  l'indus- 
trie française. 

Tous  les  voyageurs  impartiaux  conviennent 
que  les  nègres  ne  recueillent  aujourd'hui  que 
des  cafés  d'une  qualité  inférieure,  parce  qu'ils 
établissent  peu  de  plantations  nouvelles,  et  que 
les  anciennes  envahies  par  des  plantes  parasites, 
ne  rendent  sur  un  sol  épuisé  qu'un  fruit  dété- 
rioré par  l'incurie  des  cultivateurs  et  l'absence 
de  tous  les  soins  qu'exige  sa  préparation. 

On  estime  à  vingt  millions  la  récolte  annuelle 
de  cette  précieuse  denrée  ,  devenue  pour  ainsi 
dire  un  objet  de  première  nécessité  ;  mais 
chaque  année  voit  s'évanouir  les  espérances  et 
les  ressources  d'un  Gouvernement  obligé  de 
faire  des  concessions  à  la  paresse  pour  conserver 
son  pouvoir.  S'il  est  reconnu  que  les  bras  sont 
le  véhicule  des  richesses  coloniales ,  que  de- 
viendront bientôt  ces  plantations  que  l'activité  et 
l'industrie  française  avoicnt  élevées  au  dernier 
degré  de  splendeur,  et  où  venoientse  fondre  an- 
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nuellement  d'immenses  capitaux  fournis  par  le 
commerce  de  la  métropole?  Encore  quelques 
années,  et  ce^  terres,  jadis  si  fertiles,  seront  con- 
verties en  landes  arides  que  le  voyageur  frémira 
de  traverser. 

Les  sucreries,  privées  de  bras,  n'ont  plus  au- 
cun des  établissemens  nécessaires  à  leur  exploi- 
tation, et  le  petit  nombre  de  celles  que  les  dé- 
sastres révolutionnaires  n'ont  point  entièrement 
détruites,  ne  fabrique  que  des  sirops  dont  une 
partie  alimente  les  Guildives  locales,  et  le  reste 
est  emporté  par  des  navires  américains.  Cette 
branche  de  culture  est  donc  presque  nulle  ;  elle 
ne  pourroit  sortir  de  cet  état  de  langueur 
qu'avec  le  secours  des  capitalistes  étrangers  ,  et 
cette  chance  est  absolument  illusoire  ,  tant  que 
la  domination  africaine  pèsera  sur  cette  mal- 
heureuse contrée. 

Les  cotoneries  ne  sont  pas  dans  un  état  plus 
prospère,  malgré  le  peu  de  frais  qu'elles  exigent 
pour  leur  exploitation  ;  elles  périssent  et  dégé- 
nèrent au  milieu  des  ronces  et  des  herbes  que 
la  paresse  et  l'insouciance  des  nègres  négligent 
d'élaguer. 

L'indigo  n'est  porté  que  pour  mémoire  dans 
la  nomenclature  des  productions  coloniales,  et  le 
bois  de  campéche,  épuisé  par  des  coupes  trop 
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recidivccs  ,  n'est  plus  considéré  aujourd'hui 
que  comme  une  ressource  précaire  ;  en  un  mot, 
les  nègres  semblent  ne  se  considérer  que  comme 
les  usufruitiers  du  sol;  ils  se  hâtent  de  recueillir 
ses  derniers  tributs. 

Tel  est  cependant  le  tableau,  malheureuse- 
ment trop  vrai  ,  que  présente  une  colonie  qui 
exportoit  en  1789,  plus  de  trois  cent  millions 
de  denréeS;  qui  offroit  à  nos  manufactures  des 
débouchés  considérables  ,  et  contribuoit  puis- 
samment à  former  notre  marine  militaire  et 
marchande.  Colonie  de  position,  elle  assuroit  à 
la  France ,  en  temps  de  guerre ,  la  suprématie 
dans  les  grandes  Antilles  au  centre  desquelles 
elle  est  placée.  Saint-Domingue  enfin  ,  seroit 
aujourd'hui  une  exutoire  pour  ce  trop  plein 
de  population  auquel  il  est  urgent  de  donner 
une  issue. 

Commerce. 

Le  commerce  de  Saint-Domingue,  si  on  peut 
appeler  ainsi  le  honteux  trafic  que  font  dans 
les  ports  de  cette  île  quelques  navires  anglais  , 
américains  et  français,  est  de  peu  d'importance. 
On  estime  que  les  importations  s'élèvent  an- 
nuellement à  quinze  millions^  et  l'exportation 
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à  dix-huit.  Le  surplus  des  produits  est  con- 
sommé dans  le  pays.  Toutefois  les  transactions 
commerciales  dans  une  colonie  prive'e  de  numé- 
raire ,  s'opèrent  difficilement,  parce  qu'elles 
mettent  presque  toujours  les  étrangers  à  la  dis- 
crétion des  indigènes  qui  élèvent  le  prix  de 
leurs  denrées  à  un  taux  tellement  exagéré,  que 
les  retours  n'offrent ,  pour  ainsi  dire ,  que  des 
pertes. 

Les  avantages  de  l'importation  seroient  plus 
réels,  mais  les  longs  crédits  qu'exigent  les  ha- 
Litans ,  la  lenteur  des  ventes  de  cargaisons  et 
la  difficulté  des  rentrées  absorbent  une  grande 
partie  des  bénéfices.  Si  on  ajoute  à  tous  ces  in- 
convéniensles  dangers  de  séjourner  long- temps 
dans  un  pays  exposé  à  des  mouvemens  popu- 
laires fréquens,  et  dont  les  blancs  sont  toujours 
les  premières  victimes,  on  est  forcé  de  convenir 
que  les  résultats  de  ces  relations  lointaines  doi- 
vent nécessairement  faire  renoncer  à  des  échan- 
ges ,  dont  les  élémens  suivent  d'ailleurs  la  pro- 
gression décroissante  de  la  culture  ,  et  ne  four- 
niront bientôt  que  de  foibles  retours  aux 
spéculateurs  de  l'Europe. 

Repoussée,  en  raison  de  ses  principes  politi- 
ques ,  de  toutes  les  colonies  voisines,  la  popu- 
lation  d'Haïti  n'a  pas  même  la  ressource  du 
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cabolaoo  qui  pourroit  donner  à  son  industrie 
une  plus  grande  activité,  et  contribuer  au  per- 
fcctionnenient  de  son  état  moral  par  les  rap- 
ports d'amitié  et  d'intérêt  qu'il  établit  entre 
les  peuples. 

C'est  ainsi  qu'avant  l'injusie  occupation  de 
la  partie  de  l'Est  parles  nègres,  cesderniers  fai- 
soient  des  échanges  lucratifs  avec  les  Espagnols, 
auxquels  ils  fournissoient  des  marchandises  sè- 
ches et  dont  ils  reccvoient  des  bestiaux  ou  de 
l'argent.  La  réunion  des  deux  pays  a  détruit  tous 
ces  avantages. 

Les  habitans  de  la  partie  de  l'Est,  privés  des 
trois  millions  que  le  Gouvernement  espagnol 
dépeusoit  annuellement  dans  le  pays,  sont  de- 
venus forcément  les  consommateurs  de  leurs 
propres  produits  ;  ils  ne  peuvent  fournir  que 
de  faibles  compensations  à  leurs  voisins  dans 
les  transactions  que  la  nécessité  commande  ; 
aussi  supportent-ils  avec  peine  le  joug  qui  leur 
est  imposé  par  la  force  ,  et  la  première  occasion 
qui  se  présentera  pour  s'en  affranchir,  sera  saisie 
avec  empressement. 

Les  hommes  disposés  à  adopter  toutes  les 
idées  qui  flattent  leur  opinion  ou  leur  intérêt , 
n'aperçoivent  ces  causes  de  décadence  com- 
merciale ,  qu'à  travers  le  prisme  trompeur  de 
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leurs  préventions  ;  mais  les  observateurs  judi- 
cieux qui  ne  se  laissent  point  e'blouir  par  des 
apparences  fallacieuses,  reconnoissent  le  germe, 
de  la  mort  dans  une  colonie  qui ,  ne  pouvant 
se  soutenir  que  par  les  produits  de  son  sol  et  par 
le  commerce  e'tranger,  voit  dépérir  inévitable- 
ment ces  deux  principes  essentiels  de  son  exis- 
tence. 

Cependant  on  parle  d'un  arrangement  avec 
le  Gouvernement  usurpateur  d'Haïti ,  dont  le 
résultat  seroit  un  traité  de  commerce  avanta- 
geux pour  la  France,  et  quelques  indemnités 
pour  les  colons. 

Ainsi,  lorsqu'il  est  notoire  que  la  population, 
la  culture  et  le  commerce  de  Saint-Domingue 
marchent  rapidement  à  leur  perte,  on  préten- 
droit  sacrifier  à  des  chimères  les  espérances  de  la 
France,  les  droits  des  colons  et  la  sécurité  de 
tous  les  établissemens  européens  dans  lesquels 
l'épidémie  de  l'indépendance  fera  bientôt  des 
progrès  effrayans.  On  oseroit  transiger  sur  les 
droits  de  trente  mille  Français,  sans  les  appeler  à 
les  discuter.  La  sagesse  du  Roi ,  l'équité  des  mi- 
nistres ,  repoussent  une  pareille  idée. 

Mais  envisageons  sous  tous  les  aspects,  ces  plans 
imaginés  par  l'ignorance ,  ou  conseillés  par  des 
Français  indignes  de  ce  nom.  Supposons  unins- 
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tant  c|uc  la  population,  la  culture  et  le  com- 
merce, au  lieu  de  decheoir,  jueunent  uue  aug- 
mentation proijressive,  etqu'àl'e'poqueà  laquelle 
il  s'agira  de  prononcer  l'indépendance  d'Haïti,  on 
puisse  trouver  dans  les  relations  commerciales 
avec  les  nègrestles  compensations  équivalentes  au 
sacrifice  qu'on  avu-a  fait.  Quelles  seront  les  ga- 
ranties des  traités  avec  des  peuples  constam- 
ment poussés,  par  leur  caractère,  leurs  mœurs , 
leur  insociabilité  morale  vers,  les  révolutions, 
et  qui,  au  premier  signal  de  leur  cupidité,  ou 
de  leurs  caprices ,  égorgeront  les  facteurs  fran- 
çais et  détruiront  les  comptoirs  ?  que  deviendront 
alors  les  gages  sur  lesquels  devront  reposer  ces 
indemnités  illusoires  ? 

Le  Gouvernement  d'Haïti  est  essentiellement 
africain,  il  est  comme  ceux  d'Alger  et  de  Tu- 
nis exposé  aux  violences  de  la  multitude,  et 
aux  séditions  de  ses  milices  ;  son  existence  est 
précaire  ,  et  son  pouvoir  est  sans  force  :  seroit-il 
raisonnabled'asseoir  sur  de  pareilles  bases  le  con- 
trat politique  qui  doit  sépa^-er  la  colonie  de  sa 
métropole,  et  de  confier  à  la  foi  punique,  les 
compensations  de  nos  intérêts  les  plus  chers  ? 
Trop  puissante  pour  perdre  ses  avantages  com- 
merciaux, trop  fertile  pour  concentrer  les  ri- 
chesses de  son  sol  et  de  son  industrie  ,  trop  peu- 


11 


il 

i 


1 


.  3o 

plée  enfin  pour  ne  pas  agrandir  le  cercle  de  son 
empire,  la  France  ne  doit  pas  renoncer  àla pos- 
session d'un  pays  dont  les  riches  produits  l'ont 
placée  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans,  au 
premier  rang ,  parmi  les  Etats  commerçans.  Il 
faut  se  garder  de  sacrifier  les  inte'rêts  indus- 
triels de  la  France  à  des  avantages  purement 
éventuels;  ce  seroit  placer  la  fortune  publique 
en  ;^ente  viagère ,  et  méconnoître  les  principes 
d'une  sage  administration  :  c'est  par  les  liens  de 
l'intérêt  qu'on  attache  les  hommes  à  leur  Gou- 
vernement ;  le  commerce ,  ressort  essentiel  des 
étals,  véhicule  puissant  de  leur  prospérité,  est 
le  mobile  conservateur  de  leur  existence  :  le 
mouvement  qu'il  produit  dans  les  fortunes ,  les 
espérances  qu'il  entretient  dans  les  individus , 
et  l'ahment  qu'il  fournit  au  luxe  et  aux  besoins 
des  hommes,  occupent  constamment  leur  pen- 
sée ;  il  fait  une  heureuse  diversion  aux  som- 
bres et  souvent  dangereuses  méditations  de  la 
politique. 

Si  on  le  considère  sous  un  aspect  plus  géné- 
ral ,  le  commerce  contribue  aux  progrès  de  la 
civilisation,  il  étreint ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les 
peuples,  pour  n'en  faire  qu'une  seule  famille 
dans  laquelle  viennent  se  réunir  et  se  confondre 
tous  les  intérêts. 
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Cependant  ces  maximes  semblent  avoir  été 
méconnues  clans  le  temps  même  où  les  bien- 
laits  (le  la  paix  nous  permcltoient  d'en  faire  une 
utile  application.  Après  trente  années  d'un  fu- 
neste repos  ,  il  paroissoit  aussi  sage  qu'indis- 
pensable de  retremper  les  ressorts  de  notre  an- 
cien système  commercial  et  de  faire  marcher 
de  front  la  restauration  de  la  France  et  celle  des 
colonies  Mais  une  politique  incertaine  et  une 
fatalilé  inexplicable  semblent  avoir  présidé  à 
toutes  les  mesures  adoptées  pour  arriver  à  ce 
but. 

Trois  négociations  successives  n'ont  provo- 
qué que  des  prétentions  absurdes  et  des  refus 
bumilians;   elles   ont  consolidé   la  révolte  des 
noirs,  en  accréditant  dans  leur  esprit  la  fausse 
idée  de  l'impuissance  métropolitaine  et  la  possi- 
bilité de  conserver  une  funeste  indépendance. 
Il  faut  espérer  enfin,  que  le  Gouvernement  se 
décidant  à  faire  toutes  les  concessions  compa- 
tibles avec  les  circonstances,  prendra  la  ferme 
détermination  de  rattacher  Saint-Domingue  à 
la  France,  et  qu'il  se  hâtera  de  diriger  l'exubé- 
rance de  sa  population  vers  les  contrées  les  plus 
fraîches  de  cette  île  où  elle  pourra  remplacer 
les  bras  que  l'abolition  de  la  traite  hii  aura  fait 
perdre.  On concilieroit  ainsi  les  principes  pbi- 
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lantropiques  du  siècle  avec  le  besoin  de  nos  cul- 
tures, et  l'urgence  d'une  émigration  devenue 
indispensable  à  la  tranquillité  delà  France,  on 
pourroit  même  dire  à  celle  de  l'Europe  )  d'ail- 
leurs en  introduisant  l'usage  des  instrumens 
aratoires  qui  peuvent  accélérer  et  multiplier  les 
résultats  du  travail  dans  cette  colonie,  on  ne 
tardera  pas  à  éprouver  les  heureux  effets  de  ces 
innovations,  qui  auront  pour  objet  la  conser- 
vation des  hommes  et  la  prospérité  des  planta- 
tions :  la  chimie  elle-même,  jalouse  de  partager 
avec  les  arts  mécaniques ,  la  gloire  de  ces  utiles 
travaux,  viendra  aussi iippor ter  le  tribut  de  ses 
découvertes,  et  remplacer  les  routines  des  an- 
ciennes fabrications  coloniales,  par  des  procé- 
dés nouveaux,  plus  appropriés  aux  facultés  des 
blancs  et  au  développement  des  cultures. 

On  opposeroit  en  vain  à  l'évidence  de  ces  ré- 
sultats dans  le  système  agricole,  le  foible  motif 
des  mortalités  occasionnées  par  la  transition 
d'un  climat  tempéré  aux  Zones  torrides.  L'ex- 
périence a  prouvé  qu'on  pouvoit  modifier  ces 
calamités  par  les  soins  d'une  administration 
prévoyante  et  paternelle,  qui,  veillant  cons- 
tamment sur  le  sort  de  ses  enfans ,  les  préserve- 
roitpar  sa  sollicitude,  de  cette  maladie  morale 
que  produit  l'abandon  de  la  mère  patrie,  et  qui 
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exerce  une  funeste  influence  sur  les  lempe'ra- 
mens  européens. 

Considérons  enfin  les  avantages  incalculables 
que  procureroienl  à  la  France ,  une  colonie  im- 
mense peuplée  de  nationliux  dont  l'attache- 
ment et  la  fidélité  lui  seroient  garantis  par  la 
conformité  des  usages,  des  mœuis  et  du  langage, 
et  cette  perspective  adoucira  ce  que  la  rigueur 
du  climat  a  d'effrayant. 

Les  Anglais  où  nous  allous  chercher  des  mo- 
dèles d'économie  politique,  voulant  neutraliser 
la  population  hollandaise,  que  la  cession  du  cap 
de  Bonne-Espérance  avoit  fait  passer  sous  leur 
domination,  ont  transporté  huit  mille  âmes  dans 
un  pays  heureusement  situé  ,  où  les  colons  ont 
trouvé  sur  les  lieux  mêmes ,  tous  les  secours 
qu'exige  l'enfance  des  nouveaux  établissemens  ; 
le  succès  a  couronné  leurs  généreux  efforts  ,  car 
la  prospérité  de  cette  colonie  naissante  effacera 
bientôt  celle  de  l'ancienne.  Au  surplus,  on  dé- 
pense des  millions  ,  on  sacrifie  des  milliers 
d'hommes  pour  soutenir  une  guerre  souvent 
injuste,  afin  d'obtenir  quelques  lieues  de  terri- 
toire, et  l'on  regretteroit  la  perte  de  quelques 
centaines  d'individus  ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'inté- 
rêt de  trente  millions  d'ames,  de  la  possession 
d'une  riche  colonie  ,  et  de  rouvrir  tous  les  ca- 
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naux  de  la  prospérité  commerciale  de  la  France. 
Laissons  aux  nations  faibles  et  misérables  les 
calculs  timides  et  les  vues  parcimonieuses.  Un 
grand  peuple  ne  doit  pas  reculer  devant  des 
difficultés  ordinaires,  et  laisser  étouffer  Ucbe- 
ment  tous  les  germes  de  sa  puissance. 

Aucun  pays  dans  le  monde  n'est  aussi  propre 
que  Saint-Domingue  à  recevoir  le  superflu  des 
populations  étrangères,  puisqu'on  trouve  dans 
les  grands  plateaux  de  ses  montagnes  toutes  les 
températures  de  l'Europe,  et  qu'on  pourroit  y 
acclimater  graduellement  les  individus  qui  se- 
roient  destinés  à  repeupler  cette  île  immense. 

Mais  les  travaux  pénibles  des  cultures  colo- 
niales excèdent ,  dit-on  ,  la  force  physique  des 
blancs.  Cette  assertion   est   incontestablement 
erronée,  car  l'expérience  a  prouvé  la  capacité 
des  créoles  et  celle  des  Européens  pour  les  tra- 
vaux delà  terre  dans  les  colonies.  Seroit-il  rai- 
sonnable en  effet  de  supposer  que  les  hommes 
nés  sous  l'influence  du  soleil ,  puissent  être  pri- 
vés des  facultés  organiques  indispensables  à  la 
culture  d'une  terre  surlaquelle  ils  doivent  exis- 
ter"? Ils  devroient  donc  périr  au  milieu  des  dons 
précieux  que  leur  offriroitune  mère  prévoyante 
et  généreuse.  De  pareilles  incohérences  seroient 
en  opposition  avec  les  lois  immuables  de  la  na- 
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lure,  dont  la  sagesse  veille  à  la  conservation  de 
riionime  dans  tous  les  climats,  comme  elle  pour- 
voit à  tous  ses  besoins. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce  que  les 
blancs  de  nos  colonies  ont  confie',  pendant  près 
de  deux  cens  ans,  Ja  culture  de  leurs  champs  à 
des  bras  étrangers  ,  qu'ils  sont  incapables  de 
les  fertiliser.  Réduit  à  la  nécessité  de  travailler 
pour  vivre,  le  créole  blanc  aura  comme  le  créole 
mulâtre  et  noir  ,  les  forces  nécessaires  pour  ar- 
racher du  sol  le  tribut  de  ses  labeurs. 

Au  reste,  si  les  colonies,  avant  i665,  n'étoient 
cultivées  que  par  des  Européens  j  si  elles  four- 
nissoient  cependant  abondamment  des  tabacs  , 
du  cacao  ,  du  rocou  à  leurs  métropoles  ,  à  quoi 
bon  ces  éternelles  et  futiles  objections  sur  l'in- 
capacité des  blancs  à  cultiver  la  terre  sous  le 
tropique  ?  Les  faits  répondent  victorieusement 
aux  détracteurs  d^  ce  nouveau  système  colonial. 

A  Saint-Domingue,  le  quartier  de  Bombarde 
a  prospéré  par  les  travaux  des  colons  allemands 
qu'on  y  avoit  transportés. 

Dans  la  partie  espagnole,  un  très-grand  nom- 
bre de  plantations  appartiennent  à  des  colons 
blancs  qui  les  cultivent  eux-mêmes.  A  Cuba  et 
à  Portorico  les  propriétaires  partagent  avecleurs 
nègres  les  travaux  de  la  culture. 
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Six  mille  Irlandais,  transportés  récemment 
par  le  Gouvernement  anglais  à  la  Barbade,  y 
ont  formé  de  fort  beaux  établissemens ,  et  ont 
perdu  peu  de  monde  par  les  maladies  du 
climat. 

De  tous  les  plans  que  Tesprit  systématique  du 
siècle  a  imaginés  pour  la  restauration  de  la  co- 
lonie de  Saint-Domingue,   celui  de  créer  une 
compagnie  des  Indes-Occidentales,  est  sans  con- 
tredit le  plus  sage  et  le  plus  en  harmonie  avec 
les   principes    d'humanité,  l'honneur    et    les 
grands  intérêts  de  la  .France.  Il  se  concilie  éga- 
lement avec  le  droit  de   propriété  des  anciens 
colons  dont  la  noble  infortune  sera  soulagée  ;  il 
fait  entrevoir  enfin  la  perspective  d'un  avenir 
brillant  pour  le  commerce  de  la  métropole  ,  et 
n'exige  d'elle  aucun  sacrifice  pécuniaire ,  au- 
cune concession  onéreuse.  Toutes  les  couleurs 
soumises  aux  mêmes  travaux,  ayant,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  avan- 
tages, n'ont  aucun  intérêt  à  contrarier  l'exécu- 
tion de  ce  plan.  Honneur  au  ministre  habile 
qui  saura  le  développer  î  Dès  long-temps  nos 
besoins  le  sollicitent,  la  voix  pubhque  en  signale 
l'espérance  et  un  vote  unanime  s'empressera  de 
proclamer  le  nom  des  bienfaiteurs. 

Lorsqu'un  Gouvernement  est  placé  dans  la 
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pdniWc  alternative  de  comprimer  la  révolte  ou 
d'eu  subir  les  funestes  conséquences_,  il  encourt 
une  terrible  responsabilité  s'il  ose  transiger  avec 
les  périls  de  la  contajjion  ;  car  la  puissance  et  la 
stabilité  d'un  Etat,  sont  toujours  en  raison  de 
la  liaison  parfaite  de  toutes  les  parties  dont  il 
se  compose,  et  admettre  qu'une  de  ces  parties 
peut  rompre  violemment  les  liens  du  pacte  fé- 
dératif ,  c'est  accorder  à  toutes  les  autres  le  droit 
de  se  séparer ,  et  consacrer  en  principe  le  dé- 
membrement du  corps  social. 

Ainsi,  quand  l'expérience  a  soulevé  le  voile 
qui  cache  le  danger  de  certaines  vues  politi- 
ques pour  les  colonies  ;  quand  des  faits  cumulés 
ont  enfin  révélé  à  la  raison  publique  l'inexora- 
ble vérité  des  principes  conservateurs ,  on  est 
forcé  de  reconnoître  l'autorité  de  ces  puissances, 
ou  de  céder  à  l'ascendant  de  la  force  d'inertie 
qu'oppose  le  vœu  général  méconnu.  C'est  alors 
que  les  dangers  sont  imminen^,  et  qu'à  travers 
lesbouleversemens  et  les  décombres  qu'ils  occa- 
sionnent ,  partent  ces  traits  qui  frappent  les  peu- 
ples et  les  rois. 

La  France  attend ,  depuis  quinze  ans  ,  des 
institutions  commerciales  qui  soient  en  rap- 
port avec  son  importance  politique ,  les  progrès 
de  son  industrie ,  l'accroissement  de  sa  popula- 


1 


4 


58 
tion.  Cependant  elle  est  réduite  à  déplorer  en- 
core l'état  d'atrophie  dans  lequel  sont  plongées 
des  colonies  dont  les  débris  accusateurs  seront 
bientôt  des  monumens  de  l'indifférence  et  de 
l'inertie  métropolitaine.  Toutefois  il  est  encore 
possible  de  combler  le  vide  que  la  ruine  de 
nos  élablissemens  occasionne  dans  le  commerce 
de  la  France,  en  renonçant  à  ce  système  admi- 
nistratif, dont  les  combinaisons  ne  s'étendent 
pas  au-delà  de  nos  frontières. 

Sachons  nous  affranchir  de  la  dépendance  des 
étrangers  et  reprendre  cette  attitude  qui  convient 
à  une  grande  nation.  Que  la  sollicitude  des  minis- 
tres, ne  se  renfermant  plus  dans  le  cercle  étroit  de 
la  politique  intérieure  ,  s'étende  au-delà  de  l'o- 
céan Atlantique ,  et  qu'elle  reconnoisse  enfin  l'm- 
fluence  coactive  du  Nouveau-Monde  surles  des- 
tinées des  grands  Etats  maritimes  et  commer- 
çans de  l'Europe.  Au  reste,  la  nécessité,  plus 
forte  que  les  obstacles  ,  fera  bientôt  vibrer  ces 
grands  ressorts  de  prospérité  que  la  barbarie  ré- 
volutionnaire a  rendus  inertes.  Il  est  temps  que 
les  fausses  théories  républicaines  cèdent  la  place 
aux  principes  positifs  et  salutaires  des  Gouver- 
îiemens  réguliers. 

Le  projet  de  créer  une  compagnie  des  Indes- 
Occidentales  ,  est  digne  de  fixer  l'attention  du 


Roi.  Les  bases  de  celte  haute  conception  poli- 
tique sont  de  nature  à  donner  une  nouvelle 
vie  à  nos  e'iablisseniens  d^Outremer  que  le  dé- 
sastre des  ijuerres  et  l'abolition  de  la  traite  au- 
ront énervés;  essentiellement  monarchiques, 
elles  en  garantiront  la  stabilité  ,  et  n'inspire- 
ront aucune  inquiétude  aux  colonies  étran- 
gères (i). 


(i)  Dans  un  ouvrage  relatif  à  l'île  de  Saint-Domingue, 
que  j'ai  fait  imprimer  il  y  a  deux  ans,  j"ai  annoncé  qu'il 
existoit  un  plan  de  réoccupation  et  de  restauration  de  cette 
colonie,  qui  n'a  pu  cesser  d'appartenir  à  la  France.  Aujour- 
d'hui ,  la  possession  paisible  de  cette  importante  propriété 
se  rattache  essentiellement  à  la  prospérité  et  même  à  la  tran- 
quillité des  Français. 

J'ai  eu  connoissance  de  ce  plan  par  son  auteur,  M.  BruUey, 
ancien  magistrat ,  et  l'un  des  propriétaires  de  Saint-Do- 
mingue les  plus  versés  dans  la  connoissance  des  travaux 
agricoles  et  manufacturiers  des  colonies  du  Tropique. 

Le  plan  a  d'abord  été  présenté  à  M.  Portai,  lorsqu'il 
étoit  encore  directeur  de  l'Administration  des  Colonies  au 
Ministère  de  la  Marine.  Il  a  examiné  et  approuvé  ce  travail 
et  Ta  mis  sous  les  yeux  de  M.  Mole ,  alors  Ministre  de  la 
Marine  et  des  Colonies,  qui  n'a  pas  cru  devoir  prendre  aucun 
parti  à  cet  égard.  Peu  de  temps  après  ,  lorsque  M.  Portai  fut 
appelé  au  même  Ministère,  l'auteur  le  pressa  de  s'occuper 
du  plan  qu'il  avoit  agréé  comme  Directeur.  Sa  réponse  fut 
qu'il  n'avoit  pas  changé  de  façon  de  penser  à  l'égard  du 
plan  ;  mais  que  ce  n'étoit  pas  encore  le  moment  de  s'occliper 
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Cependant,  si  le  Gouvernement,  renonçant  à 
ce  puissant  moyen  de  restauration  ,  veut  céder 


de  son  exécution  ;  qu'il  avertiroit  quand  ce  moment  oppor- 
tun seroit  arrivé.  L'auteur  n'a  pas  reçu  cet  avertissement 
promis  ;  il  a  même  éprouvé  un  refus  positif  quand  il  a  pro- 
posé deux  maisons  de  banque  hollandaise  et  anglaise ,  qui 
consentoient  à  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  l'exécution 
du  plan.  Il  a  été  présenté  à  Son  Exe.  le  Ministre  actuel  de  la 
Marine  et  des  Colonies,  lors  de  son  entrée  au  Ministère. 
Son  Excellence  a  promis  de  l'examiner  avec  attention. 

Tel  étoit  l'état  de  cette  affaire,  quand  M.  BruUey ,  dans 
l'intention  d'accélérer  et  d'assurer  l'exécution  de  son  plan  , 
résolut  de  s'associer  deux  anciens  administrateurs  qui  ont 
fait  connoître  leurs  talens  dans  les  emplois  en  chef  qu'ils  ont 
exercés  au  département  de  la  Marine  et  des  Colonies.  L'un 
d'eux  est  copropriétaire  d'un  des  beaux  établissemens  à  Saint- 
Domingue.  Après  avoir  travaillé  ensemble  aux  moyens  d'exé- 
cution du  plan  ,  ils  jugèrent  utile  de  proposer  à  deux  offi- 
ciers généraux  de  la  marine,  propriétaires  à  Saint-Domingue, 
de  se  réunir  à  eux  pour  l'exécution  de  cette  grande  entre- 
prise. Ils  y  consentirent  et  sentirent  qu'ils  pouvoient  tirer 
parti ,  pour  le  bien  de  cette  affaire ,  de  l'honneur  que  leur 
avoit  fait  le  Roi  de  les  désigner  pour  représenter  les  colons 
français  de  Saint-Domingue  ,  lors  de  la  cérémonie  du  bap- 
tême de  S.  A.  U.  le  duc  de  Bordeaux. 

C'est  dans  cette  réunion  de  cinq  personnes  ,  dont  quatre 
propriétaires  à  Saint-Domingue  ,  qu'ont  été  revisés  tous  les 
moyens  d'exécution- du  plan.  Tous  les  projets  d'ordonnance 
et  de  règlement  sont  prêts ,  et  tout  annonce  qu'on  aura  la 
quantité  de  fonds  nécessaires  quand  la  Compagnie  aura  reçu 
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Saint-Domingue  aux  nc'«;res  ,  il  ne  peut  le  faire 
sans  proscrire  en  même  temps  ce  luxe  national 


rautorisation  du  Gouvernement  pour  commencer  ses  opéra- 
tions. 

J'ignore  quelle  marche  sera  adoptée  pour  leur  mise  en 
action  ;  mais  ,  autant  que  mes  connoissances  sur  ce  qui 
concerne  les  colonies  d'Amérique  ,  m'ont  permis  d'en  juger, 
j'ai  trouvé  le  plan  de  restauration  bien  conçu  ,  l'état  des  per- 
sonnes et  des  choses  sagement  combiné  et  ne  pouvant  man- 
quer de  réussir  ,  si  l'activité  et  l'exactitude  de  l'exécution 
répondent  à  la  prudence  des  calculs. 

Ce  qui  a  surtout  fixé  mon  attention ,  c'est  le  soin  qu'a 
pris  la  Compagnie  d'associer,  en  quelque  sorte  ,  les  colons 
propriétaires  à  ses  opérations. 

D'abord  ,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler  ,  les  colons 
qui  auront  légalement  justifié  qu'ils  étoient  propriétaires 
d'immeubles  à  Saint-Domingue,  avant  1791 ,  auront  part  aux 
dix  millions  d'actions  que  la  Compagnie  leur  donne.  Ces 
actions  ,  outre  5  pour  100  de  produit  annuel,  donnent  des 
droits  à  des  primes  plus  ou  moins  considérables  ,  suivant 
que  le  sort  en  décidera  comme  cela  se  pratique  dans  l'em- 
prunt de  la  ville  de  Paris. 

Les  foibles  secours  que  les  colons  reçoivent  du  Gou- 
vernement seront  doublés  aussitôt  qu'ils  seront  payés  par 
la  Compagnie.  Elle  leur  comptera  d'abord  le  quart  et  en- 
suite le  tiers  du  produit  net  des  revenus  de  la  colonie. 
Enfin  ,  à  l'expiration  du  temps  de  son  Administration ,  qui 
sera  fixé  par  le  Gouvernement ,  les  colons  propriétaires  ren- 
treront en  pleine  et  paisible  possession  de  leurs  élablisse- 
mens  agricoles  ,  sans  qu'il  leur  en  ait  rien  coûté. 

Une  remarque  que  j'ai  faite  ,  et  qui  est  tout  à  l'avantage  du 
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qu'il  aura  privé  d'aliment ,  sans  modérer  ces 
besoins  de  consommations  coloniales  qu'éprou- 
vent les  peuples,  sans  accorder  de  nouvelles 
compensations  au  commerce  qui  réclame  impé- 
rieusement des  débouchés  et  des  échanges  ;  il 
devra  enfin  donner  une  autre  direction  à  sa  ma- 
rine marchande  et  militaire,  et  faire  des  Fran- 
çais un  peuple  nouveau ,  sans  industrie  et  sans 
activité. 

A  ces  considérations  puisées  dans  l'intérêt  de 
l'Etat ,  viennent  se  joindre  celles  qui  dérivent 
nécessairement  du  contrat  primitif  qui  la  lie  à 
sa  colonie. 

Les  premiers  possesseurs  de  Saint-Domingue 
ne  dévoient  rien  aux  Gouvernemens  de  l'Eu- 
rope. La  colonie  s'étoit  établie  sans  leur  con- 
cours ;  elle  pouvoit  dans  son  origine  se  consti- 
tuer en  Etat  libre ,  ou  traiter  avec  la  puissance 


commerce  de  France,  c'est  que  cette  Compagnie  s'abstiendra 
de  toute  espèce  de  monopole  commercial.  Elle  laisse  auxné- 
gocians  français  le  soin  de  subvenir  aux  besoins  de  tous  les 
consommateurs  de  Saint-Domingue. 

Il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  les  résultats  avantageux 
de  l'exécution  de  ce  plan ,  décideront  le  Gouvernement  à 
l'autoriser  et  à  la  seconder  par  tous  les  moyens  qui  sont 
en  son  pouvoir  ,  pour  opérer  le  bonheur  de  la  France. 
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qui  lui  convicndroitlc  iiiioux.  Mais  l'amour  de 
la  pallie  n'cloit  point  élouffc  dans  le  cœur  des 
premiers  colons,  et,  les  regards  al v.iche's  sur  la 
France^,  ils  sembloient  lui  dire  : 

u  Nous  nous  sommes  éloigne's  de  notre  pays 
»  natal  et  de  nos  familles ,  nous  avons  renoncé 
»  à  nos  affections  les  plus  chères ,  nous  avons 
»  brave'  tous  les  dangers ,  éprouvé  toutes  les  in- 
»  fortunes  ,  pour  aller  à  quinze  cents  lieues  de 
M  l'Europe ,  fonder  des  établissemens  utiles  ,  et 
»  vous  préparer  les  élémens  de  richesses  et  de 
»  puissance  que  réclamoient  votre  population , 
«  votre  industrie  et  le  rang  que  vous  occupez 
»  parmi  les  peuples  commerçans  et  maritimes. 
»  Venir  recueillir  le  fruit  de  nos  pénibles  tra- 
»  vaux  ,   et  resserrer  des  liens  que  le  temps  et 
»  l'éloignement  n'ont  point  affoiblis,  notre  tâche 
»  est  remplie  ;   c'est  à  vous  à  consolider  ces 
»  grands  résultats  par  des  mesures  qui  assurent 
»  tous  les  intérêts  ,  et  nous  maintiennent  dans 
»  la  possession  d'une  terre  qui  a  été  le  prix  de 
»  notre  valeur  et  de  notre  infatigable  activité.  » 
Telles  furent ,  sans  doute  ,  les  conditions  ré- 
ciproques d'une  cession  qui  subrogea  la  France 
aux  droits  des  premiers  possesseurs.  Si  les  droits 
résultent  des  conventions ,  les  colons  ne  sont-ils 
pas  fondés  à  dire  au  Gouvernement  français: 
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a  En  recevant  de  nos  ancêtres  la  souveraineté 
«  de  Saint-Domingue  ,  vous  vous  êtes  engagé  à 
«  nous  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors  , 
«  et  à  maintenir  la  tranquillité  intérieure  de  la 
«  colonie;  vous  deviez  à  ces  titres  recevoir  les 
))  tributs  de  notre  obéissance  et  de  notre  in- 
«  dustrie  ,  partager  avec  nous  le  fruit  de  nos 
«  cultures  ,  et  les  avantages  de  nos  transactions 
«  commerciales.  Nous  avons  rempli  fidèlement 
«  toutes  ces  conditions.  La  métropole  s'est  en- 
»  richie  de  nos  labeurs;  elle  nous  a  dû  sapros- 
w  péri  té  et  sa  puissance  maritime,  et  cependant 
»  l'intérêt  de  ses  sujets ,  la  vie  même  de  ses 
»  propres  enfans,  ont  été  sacrifiés  à  des  Africains 
«  par  le  Gouvernement  révolutionnaire  de  gS; 
»  leurs  plantations  sont  devenues  la  proie  des 
«  flammes  ou  le  patrimoine  de  leurs  assassins;  et, 
»  pour  completter  cette  longue  série  d'infortu- 
«  nés,    ils    sont    menacés    aujourd'hui    d'une 
jj  expropriation  définitive  de  leurs  terres,  et  con- 
»  damnés  à  recevoir  en  indemnité  les  derniers 
»  lambeaux  d'une  colonie  expirante.  » 

Qu'auroit-on  à  répondre  à  ces  vérités  incon- 
testables? où  trouver  des  motifs  pour  justifier 
une  spoliation,  un  excès  de  pouvoir  que  l'équité 
et  la  saine  pohtique  repousseroient  invincible- 
ment ?  Nous  sommes  loin  de  penser  qu'un  mi- 
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nistère,  dont  les  vues  étendues  embrassent,  dans 
tous  leurs  rapports,  la  prospe'rité  et  la  gloire  de 
la  monarchie,  puisse  prêter  les  mains  à  des  tran- 
sactions aussi  révoltantes.  L'intérêt  de  l'Etat 
prévaudra  sans  doute  sur  les  calculs  de  Fam- 
bition  ou  de  la  vénalité  de  quelques  individus. 
L'absolutisme  ,  en  matière  de  Gouvernement , 
n'appartient  qu'aux  sultans  de  l'Asie^  qui  dis- 
posent à  leur  gré  de  la  propriété  de  leurs  su- 
jets. 

Malgré  l'état  de  conflagration  et  de  désordre 
dans  lequel  se  trouve  Saint-Domingtte ,  il  est 
encore  des  moyens  de  salut  pour  ce  malheureux 
pays  ;  mais  il  faudra  braver ,  pour  arriver  à  c6 
but,  ces  préventions  accréditées  par  les  partisans 
de  l'indépendance  ,  sur  la  puissance  et  les  res- 
sources de  ce  Gouvernement  éphémère;  il  fau- 
dra s'élever  enfin  à  la  hauteur  de  la  politique 
réparatrice  qui  tend  à  briser  le  levier  des  ré- 
volutions. Il  est  de  fait  que  l'indépendance  haï- 
tienne est  affbiblie  par  l'esprit  de  parti  ,  par  le 
relâchement  de  son  régime  intérieur,  par  la 
stagnation  de  ses  cultures  et  de  son  commerce  , 
et  enfin  par  ces  haines  de  couleur  qui  ne  s'étein- 
dront que  dans  le  sang  des  mulâtres. 

La  puissance  d'un  Etat  est  toujours  en  raison 
de  l'homogénéité  d'intérêt  que  doivent  avoir  tous 
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les  membres  de  la  société  à  sa  conservation.  A 
Saint-Domingue,   ce  principe  d'unité  n'existe 
pas,  l'intérêt  des  cultivateurs,  c'est-à-dire  l'in- 
térêt des  cinq  sixièmes  de  la  population ,    est 
absolument   opposé  à  celui  des  propriétaires; 
la  supériorité  morale  des  hommes   de  couleur 
excite  la  jalousie  des  noirs;   les  blancs  restés  à 
Saint-Domingue,  ou  ceux  que  les  spéculations 
y  ont  amenés,  ne  sont  dominés  que  par  un  sen- 
timent de  crainte,  ou  par  l'appât  du  gain  qui 
les  retient  dans  le  pays;  ils  verroient  avec  plaisir 
la  chute  de  ce  Gouvernement  si  elle  pouvoit 
s'opérer  sans  danger  pour  leur  vie  et  sans  résul- 
tats fâcheux  pour  leur  intérêt  commercial.  Les 
troupes  enfin,  n'obéiront  à  la  vérité,  qu'à  l'im- 
pulsion des  gouvernans ,  mais  elles  seront  un 
bien  foible  rempart  contre  la  haine  des  peuples 
et  les  dangers  d'une  guerre  extérieure. 

Ét2J,  militaire  d'Haïti. 

La  force  mihtaire  d'Haïti  est  d'environ  douze 
mille  hommes  mal  payés,  peu  aguerris ,  et  sur- 
tout mal  disciplinés.  Ce  nombre  de  soldats  ne 
pourroit  être  porté  qu'à  quinze  mille  en  cas 
de  guerre,  à  moins  de  supposer  une  levée  en 
liasse  dont  la  mise  en  mouveme»t  seroit,  non- 


«É«BD 


47 
seulement  impraticable  dans  un  pays  prive  d'ar- 
gent, d'armes  et  de  vivres,  mais  devicndroit 
funeste  aux  liompies  de  couleur  de  la  colonie  , 
s'ils  ëtoient  assez  imprudens  pour  user  de  ce 
moyen  de  défense  ,  car  l'armée  noire  n'attend 
qu'une  occasion  favorable ,  et  un  clief  auda- 
cieux, pour  secouer  le  joug  de  ce  petit  nombre 
de  Mameluks  ;  elle  leur  échappera  à  l'instant 
même  où  une  force  imposante  française  se 
montrera  sur  les  rivages  haïtiens. 

Les  cultivateurs  ,  fatigués  de  l'état  de  misère 
et  d'oppression  dans  lequel  ils  vivent,  recevront, 
à  bras  ouverts ,  leurs  libérateurs  ,  et  devien- 
dront des  auxiliaires  sur  la  fidélité  desquels  on 
pourra  compter. 

Les  Espagnols  enfin  ,  chez  lesquels  l'adminis- 
tration paternelle  du  général  Ferrand  a  laissé 
des  souvenirs  qui  excitent  leurs  regrets ,  verront 
arriver  avec  plaisir  le  terme  d'une  tyrannie  étran- 
gère à  laquelle  ils  sont  obligés  de  sacrifier  leurs 
intérêts  ,  leurs  usages  et  tous  les  avantages  d'un 
commerce  local ,  dont  les  sources  sont  taries  par 
le  régime  oppressif  des  nouveaux  gouvernans. 
Telles  sont  les  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  différens  peuples  de  la  colonie. 

Le  Gouvernement  de  Saint-Domingue  ,  qui 
ne  se  dissimule  pas  le  danger  de  sa  position  , 
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cherche  à  conjurer  l'orage;  et,  dans  sa  politique 
ëtroite  ,  il  pense  effrayer  la  France  sur  les  résul- 
tats d'une  expédition ,  en  exagérant  le  nombre 
de  ses  troupes,  dont  il  fait  prôner  en  Europe 
l'ardeur  et  le  courage,  par  des  émissaires  affidés, 
en  exaltant  l'attachement  des  noirs  à  la  cause  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance,  lorsqu'il  est  positif 
que  la  liberté  et  l'indépendance  ne  sont,  pour 
les  no>s  ,  que  des  abstractions  métaphysiques, 
qu'ils  s'empresseront  de  sacrifier  aux  avantages 
d'une  vie  paisible  et  d'une  soumission  qui  leur 
épargnera  l'inquiétude  des  besoins  et  les  dangers 
d'une  vie  constamment  belliqueuse  et  agitée. 
Toutefois  peu  confiant  dans  ces  moyens  de  ré- 
sistance, ceGouvernement  appelle  à  son  secours, 
non-seulement  l'influence  maligne  du  chmat, 
mais  la  famine  ,  la  dévastation  et  tous  les  fléaux 
que  traînent  à  leur  suite  la  foiblesse  et  la  bar- 
barie. A  l'entendre ,  les  soldats  qui  viennent  de 
triompher  de  l'Espagne,  reculeroient  devant  la 
vaillance  d'une  misérable  horde  de  nègres  ré- 
voltés^ dont  l'infériorité  militaire  est  incontes- 
tablement reconnue. 

Le  soldat  haïtien  est  peu  aguerri ,  puisqu'il 
vient  de  passer  dans  le  repos  quatorze  années 
consécutives;  il  a  perdu  tous,  les  avantages  de 
son  ancienne  sobriété  par  les  nouveaux  besoins 
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<j[u  il  s'est  crées.  Depuis  lojig-tcinps ,  accou- 
tiiiiié  à  des  tlisiributioiis  régulières  de  vivres  il 
lui  est  impossible  de  supporter  les  privations  ; 
la  chaussure,  surtout,  est  devenue  pour  lui  un 
objet  indispensable.  Amolli  par  l'oisiveté  et  par 
les  excès  auxquels  il  se  livre ,  il  a  perdu  cette 
force  physique  qui  lui  faisoit  braver  les  fatigues 
les  plus  excessives;  c'est  le  seul  bienfait  cju'ilait 
reçu  de  la  libené  et  de  la  cinlisatlon.  En  un 
mot,  ces  redoutables  milices,  dont  l'attitude 
imposante  doit ,  dit-on ,  jeter  l'épouvante  parmi 
nos  légions,  sont  sans  discipline,  sans  énergie  et 
sans  force  ;  elles  ont  été  incapables  à  toutes  \^s 
époques  de  se  mesurer  avec  des  Français. 

Les  Annales  militaires  de  Saint-Domingue 
fournissent,  à  l'appui  de  cette  dernière  asser- 
tion ,  des  faits  qui  en  établissent  incontestable- 
ment la  véracité. 

En  1802  ,  la  colonie  de  Saint-Domingue  étoit 
dans  tout  l'apogée  de  sa  puissance  miHtaire  ; 
Toussaint  la  gouvernoit  en  maître  ,  et  observoi't 
avec  inquiétude  les  événemens  de  l'Europe  ;  il 
se  préparoitde  longue  main  à  faire  tète  à  l'orage, 
et  à  conserver,  par  la  force ,  le  sceptre  qu'il  avoit 
arraché  à  la  foiblesse  des  agens  de  la  métropole; 
il  se  hâte  de  porter  son  armée  au  complet  de 
trente  mille  hommes  ;  il  pouvoit  encore,  à  cette 
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époque,  imposer  cet  énorme  tribut  à  la  popu- 
lation de  cette  malheureuse  colonie  :  des  géné- 
raux expérimentés  étoient  à  la  tête  de  ses  divi- 
sions ,  soixante  millions  d'économiele  mettoient 
^  même  de  faire  face  aux  dépenses  de  la  cam- 
pagne qui  alloit  s'ouvrir  ;  il  pouvoit  enfin  porter 
lethéâtredelaguerredansleshautesmontagnes 

où  les  cultures ,  n'étant  point  encore  détruites , 
lui  assuroient  des  moyens  de  subsistance  pour 
ses  troupes;  mais  l'inexorable  destin  avoit  de,a 
fixé  le  terme  de  son  ambitieuse  carrière. 

La  fortune,  fidèle  aux  drapeaux  de  nosmvm- 
cibles  légions,   devoit  encore  ajouter  de  nou- 
veaux trophées  à  leur  gloire.  Qun.e  mdletr^ 
caisdébarquentsurlesrivagesenflammesd  Haïti, 
l'es  nègres,  étonnés  de  l'impétuosité  de  leur 
attaque  ,  fuient  de  toutes  parts  ;  Toussaint  lui- 
même  est  forcé  de  chercher  un  asde  dans  les 
montagnes  des  Cahos.    Enfin  .    après    quatre 
,„ois  d'efforts  impuissans,  après  avoir  perdu 
•   par  la  famine  ou  dans  les  combats ,  une  grande 
partie  deses  soldats,  cethomme  extraordinaire, 
délaissé  par  ses  généraux,  trahi  par  ses  pré- 
tendus amis,  abandonne  un  pouvoir  usurpe, 
et  vient  déposer  des  armes  souillées  par  1  ingra- 
titude et  la  félonie. 

Ainsi  donc ,  l'armée  la  plus  formidable  qu  on 
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ait  réunie  à  Saint- Dominj^rue,  Icpoiivoii'lcmieux 
.  aOermi  ,  l'administration  la  plus  prévoyante, 
n'ont  résisté,  pour  ainsi  dire,  qu'un  instant, 
au  courage  de  quelques  milliers  de  Français, 
et  sans  les  perfides  manœuvres  de  certains  indi- 
vidus, qui  occupoient  un  rang  dislingue'  dans 
l'armée,  sans  le  blocus  de  la  colonie  par  les  flottes 
ennemies  ,  nous  n'aurions  point  à  déplorer  au- 
jourd'hui une  évacuation ,  qui  doit  être  attri- 
buée plutôt  à  la  cupidité  et  aux  intrigues  cou- 
pables de  quelques  Français ,.  qu'à  l'énergie  et 
au  courage  des  nègres. 

Il  est  facile  de  juger,  sans  doute,  d'après  les 
prompts  résultats  des  opérations  de  la  campagne 
de  1802  à  Saint-Domingue,  combien  est  fausse 
l'idée  qu'on  se  fait  en  Europe,  de  l'esprit  guer- 
rier des  nègres  et  de  la  puissance  militaire  de 
cette  colonie.  Mais  un  dernier  fait  décidera 
péremptoirement  cette  question  que  les  parti- 
sans de  l'indépendance  ou  les  agens  de  Boyer , 

nous  présentent  constamment  comme  un  obstacle 
mvincible  à  la  réduction  des  insurgés. 

Dessalines,  que  ses  cruautés  avoient  rendu 
redoutable  à  toutes  les  couleurs ,  s'empare  de 
l'autorité  après  l'abandon  de  la  colonie  par  les 
Français  ;  l'ambition  de  ce  monstre  n'est  point 
satisfaite  du  rang  de  général  en  chef,  dont  son 
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prédécesseur  Toussaint  s'étoit  contenté,  il  veut 
aussi  tâter  de  l'empire,   et  se  fait  couronner 
empereur  d'Haïti  par  son  armée.  Mais,  trou- 
vant bientôt  que  les  limites  de  ses  Etats  étoient 
trop  circonscrites  pour  un  titre  aussi  pompeux, 
il  forma  le  projet  de  réunir  la  partie  espagnole  , 
que  défendoit,  depuis  quatre  ans,  le  général 
Ferrand  à  la  tête  de  douze  cents  hommes.  Une 
sommation  d'évacuer  ,  dans  un  délai  fixé,  cette 
vaste  partie  de  Saint-Domingue,  fut  envoyée 
au  général  français  ,  qui  ne  daigna  pas  y  ré- 
pondre. 

Dessalines,  irrité  du  mépris  qu'on  faisoit  de 
lui ,  assemble  le  ban  et  l'arrière-ban  de  son  em- 
pire ,  et  se  répand  comme  un  torrent  dans  la 
partie  de  Test,  à  la  tête  de  vingt-deux  mille 
hommes.  Le  général  Ferrand  attend  ,  avec  le 
calme  du  vrai  courage ,  cette  armée  de  Numides, 
qui ,  marchant  à  travers  les  vastes  solitudes  de  ce 
pays  dans  la  confiance  d'un  prompt  succès ,  n'a- 
voit  pris  aucune  mesure  pour  s'assurer  des  vivres 
en  cas  de  résistance. 

L'armée  noire,  après  des  fatigues  inouïes, 
arrive  enfin  sous  les  murs  de  Santo-Domingo , 
place  revêtue  d'une  simple  chemise  ,  et  dans  la- 
quelle s'étoient  renfermés  huit  cents  Espagnols 
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avec  les  Fiançais.  Le  général  Ferrant!  ,  voulant 
faire  connoîlro  à  Fennonii  l'intention  où  il  ctoit 
de  s'ensevelir  sous  les  murs  de  la  place ,  plutôt 
que  de  la  rendre  ,  fit  sortir  du  port  tous  les  hâ- 
liniens  q»i  s'y  tix)uvoient,  afin  d'ôter  toute  espé- 
rance de  retraite  à  ses  compagnons  d'armes  ,  et 
de  fournir  à  leur  valeur  la  glorieuse  occasion 
de  se  signaler. 

Les  assiégés  éloient  donc  préparés  à  recevoir 
l'assaut;  un  généreux  dévoiiment  leur  dissimu- 
loit  les  dangers  de  leur  position  et  l'infériorité 
de  leur  force  :  on  ne  songeoit  qu'à  l'honneur  de 
résister  à  cette  nuée  de  barbares,  dont  l'irrup- 
tion n'avoit  effrayé  que  les  paisibles  habitans  des 
campagnes.  Mais  si  la  plus  noble  ardeur  ani- 
moit  ce  petit  nombre  de  guerriers  français ,  les 
nègres,  au  contraire,  étonnés  de  rencontrer  de 
nouveaux  thermopiles ,  n^agissoient  qu'avec  cir- 
conspection et  timidité  :  retirés  derrière  une 
ligne  de  circonvallation  ,  ils  se  bornoient  à  un 
simple  blocus  dont  les  longueurs  ne  pouvoient 
que  leur  être  funestes ,  puisque  les  maladies  et 
la  famine  dévoient  en  être  les  résultats  inévi- 
tables. Cependant  la  garnison  ,  conservant  une 
attitude  fière  et  menaçante,  faisoit  des  sorties 
fréquentes,  et  donnoit  à  l'ennemi  la  mesure  de 
son   courage  et  de  sa  résolution  :  le  général 
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Ferrand  sembloit  vouloir  ensevelir  les  restes  dch 
la  colonie  sous  les  trophées  de  la  gloire. 

L'espoir  des  assie'geans  étoit  de  réduire  la' 
place  par  famine,,  mais  les  Français  s'imposè- 
rent des  privations,  et  six  semaines  s'étoient 
déjà  écoulées  sans  résultats  décisifs,  lorsqu'une 
ïbible  escadre  française  parut  à  la  vue  du  port 
de  Santo-Domingo.  Dessalines,  effrayé  de  cette 
apparition  inattendue,  lève  précipitamment  le 
siège  et  perd ,  dans  les  désordres  de  la  retraite  , 
un  quart  de  son  armée. 

Qu'on  vienne  nous  dire  à  présent  que  les 
nègres  sont  des  guerriers  aussi  redoutables  qu'in- 
vincibles ,  et  que  le  premier  état  militaire  de 
l'Europe  doit  fléchir  devant  ces  misérables  co- 
hortes !  Qu'on  ose  soutenir  enfin  que  les  vain- 
queurs de  Toussaint  et  de  Dessalines  pâliront 
devant  les  troupes  de  Boyer,  lorsqu'il  est  notoire 
que  la  colonie  n'est  plus  aujourd'hui ,  sous  le 
rapport  politique  et  militaire,  aussi  puissante 
qu'elle  l'é  toit  sous  le  Gouvernement  de  ces  deux 
premiers  chefs  ;  que  la  population  a  beaucoup 
diminué,  que  les  cultures  sont  devenues  presque 
nulles ,  que  les  caisses  publiques  sont  vides  ,  et 
que  l'armée  enfin  peu  nombreuse,  peu  aguerrie 
et  -mal  disciplinée ,  est  commandée  pa,r  des 
hommes  sans  talent  et  sans  expérience  !  Ajou- 
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tons  à  loiitcs  CCS  causes  de  foi  blesse  que  la  riva* 
litc  des  coidcurs,  qui  n'existoit  pas  sous  Tous- 
saint et  Dessaliues  ,  a  pris  des  racines  profondes 
sous  la  domination  de  Pction  et  de  Boyer,  que 
le  sang  de  Christoplic  et  de  Romain  crie  ven- 
geance ,  et  qu'elle  sera  d'autant  plus  terrible, 
qu'elle  aura  cté  long-temps  concentrée. 

Les  hommes  qui  ne  révent  qu'e'mancipation , 
opposent ,  à  ces  vérite's  de  fait ,  les  calculs  de 
leur  ignorance  ou  de  leur  mauvaise  foi  ;  ils  in- 
sistent particulièrement  sur  les  dangers  du  cli- 
mat et  sur  le  système  de  la  guerre  de  montagne , 
si  favorable  aux  enfans  du  soleil. 

Les  dangers  du  climat  seroient,  en  effet,  la 
seule  objection  raisonnable  à  faire,  s'il  n'exis- 
toit pas,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  dit,  des  moyens 
de  modifier  leurs  ravages.  Quant  a  la  guerre 
de  montagne  ,  elle  est  devenue  absolument  im- 
praticable pour  les  nègres.  Les  Bananeries,  qui 
auroient  pu  leur  fournir  des  subsistances ,  sont 
détruites  ;  mais  elles  exisleroient  encore  ,  que 
l'expérience  a  prouvé,  dans  la  campagne  de  1802, 
les  inconvéniens  d'aglomérer  des  corps  de  troupes 
considérables  sur  des  points  où  il  leur  étoit  im- 
possible de  vivre  long-temps  ,  non-seulement 
parce  que  ces  ressources  sont  insuffisantes ,  mais 
parce  qu'il  est  démontré  que  les  désordres  du 
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pillage  font  consommer,  dans  cinq  jours  ,  les 
sa])sistanccs  d'un  mois.  En  un  mot,  lorsque 
Toussaint  et  Dessalines  ont  vu  leurs  nombreuses 
phalanges  reculer  devant  la  valeur  de  quelques 
milliers  de  Français,  est-il  probable  que  Boyer, 
qui  leur  est  inférieur  sous  tous  les  rapports  , 
puisse  prétendre  à  neutraliser  les  efforts  de  la 
France ,  lorsqu'elle  songera  sérieusement  à  en 
faire ,  pour  recouvrer  sa  colonie  ? 

Au  surplus,  il  n'est  pas  question  de  river  des 
chaînes  que  nous  avons  trop  généreusement  bri- 
sées, puisque  l'ingratitude  et  la  dévastation  ont 
été  le  prix  de  ce  bienfait;  mais  de  faire  une 
sage  application  des  principes  de  la  liberté ,  de 
mettre  un  terme  à  des  désordres  qui  compro- 
mettent le  bonheur  des  nègres  ,  l'intérêt  de  la 
Fi-ance  et  la  sécurité  des  colonies  voisines.  Il 
s'agit  de  détruire  enfin  ces  élémens  révolution- 
naires qui  alimentent  toutes  les  ambitions  et 
tourmentent  les  peuples. 

Cependant,  le  Gouvernement  français ,  tout 
en  faisant  aux  noirs  les  concessions  que  récla- 
ment l'humanité  et  la  justice  ,  doit  se  montrer 
dans  l'attitude  de  la  force;  il  doit  manifester 
hautement  ses  intentions  et  les  proclamer  de 
la  manière  suivante  : 

«  Depuis  l'époque  désastreuse   où  vous  re- 
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"  çûlos  d'une  main  cnueniie  de  votre  bonheur, 

"  le  funeste  présent  d'une  prétendue  li])eiié, 

•)  vous  fûtes  en  proie  ^i  tons  les  maux  qui  peu- 

«  vent  affliger  l'esp^«ce  humaine.  Enivres  tour 

»  à  tour  du  sang  des  blancs  et  de  celui  de  vos 

»  semblables  ,  vous  n'avez   respecté  dans  votre 

))  délire  ,  ni  les  hommes  ni  les  choses  ,  et  les 

»  trente    années   qui  viennent    de    s'écouler  , 

»  n'offrent  que  le  tableau  hideux  de  la  dévasta- 

»  tion  et  de  la  mort. 

«  Dans  les  convulsions  inséparables  de  votre 
»  nouvelle  existence  politique,  vous  n'avez  été 
»  que  les  instrumens  et  les  victimes  des  partis 
»  qui  vouioient    asseoir    leur    domination  sur 
»  les  bases  chimériques  d'une  dangereuse  li- 
»  berté.  Des  torrens  de  sang  ont  été  versés  pour 
»  l'obtejiir ,  et  lorsque  vous  espériez  toucher  au 
»  terme  de  vos  maux,  et  qu'après  avoir  expulsé 
»  d'Haïti  ces  blancs  qu'une  fatale  erreur  vous 
..  faisoit  considérer  comme  vos  ennemis,  vous 
»>  comptiez  jouir  du  fruit  de  vos  pénibles  tra- 
«  vaux;   c'est  alors  que  vous  avez  éprouvé  le 
»  vide  d'un    bonheur  pour  lequel  vous  aviez 
-  tout  sacrifié ,  et   que  votre  malheureuse  des- 
«  tinée  vous  a  fait  presque  regretter  le  temps  de 
»  votre  ancien  esclavage. 

'^  Le  fléau  de  vos  guerres  civiles  ,  la  misère 
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]a  plus  alireuse  ,  le  despotisme  insupportable 
de  vos  chefs,  sont,  depuis  trop  long-temps, 
pour  la  classe  intéressante  des  cultivateurs  , 
les  résultats  d'une  funeste  indépendance  ;  ils 
doivent  aujourd'hui  préférer  la  réalité  d'une 
domination  douce  et  paternelle  à  des  illusions 
inconciliables  avec  leur  vrai  bonheur  et  leur 
tranquillité. 

«  Quant  à  vous  ,  soldats  indigènes  î  accoutu- 
més à  vivre  dans  les  camps ,  vous  tournerez 
.  désormais  contre  les  ennemis  de  la  France , 
)  ces  armes  dont  vous  n'avez  fait  usage  que 
,  contre  elle  ,  ou  pour  vous  détruire.  Le  glo- 
,  rieux  titre  de  soldats  français  donnera  à  votre 
X  valeur  une  direction  plus  conforme  aux  in- 
.  térêts  de  l'Etat  dont  vous  ferez  partie  ,  et  à 
«  votre  bonheur  particulier. 

«  Vous  serez  désormais  l'appui  d'une  colonie 
«  où  des  institutions  sages  et  des  lois  paternel- 
»  les  vont  succéder  aux  convulsions  d'un  régime 
,>  violent  ;  votre  existence  ne  sera  plus  troublée 
.  par  l'ambition  et  la  cupidité  de  ceux  qui . 
»  depuis  votre  prétendue  émancipation  ,  ont 
»  appesanti  sur  vous  un  joug  insupportable. 

«  En  partageant  avec  les  blancs  les  fruits 
.  d'une  terre  que  vous  féconderez  avec  eux  , 
»  vous  sentirez  la  nécessité  de  vous  livrer  à  des 


«  travaux  inodcrës.  Vous  avez  prouve  sous  les 
»  drapeaux  anj^lais,  coulre  vos  propres  frères, 
»  votre lidelile  à  vos  serniens  ;  que  ne  serez-vous 
»  pas  pour  la  France  qui  à  l'avenir  doit  vous  trai- 
»  ter  comme  ses  propres  enfans?  » 

Tel  est  le  langage  que  doit  tenir  un  Gouver- 
nement puissant;  c'est  en  manifestant  fran- 
chement ses  intentions  ,  qu'il  leur  imprime  ce 
caractère  respectable  qui  ne  laisse  aucune  prise 
à  la  méfiance,  aucun  prétexte  à  la  révolte. 

Faites  connoîlre  aux  noirs  ce  qu'ils  ont  à  at- 
tendre de  vous ,  observez  religieusement  les  pro- 
messes que  vous  aurez  faites,  et  vous  parviendrez 
à  cicatriser  enfin  les  plaies  d'une  longue  et  ter- 
rible révolution  coloniale. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  C.  J.  TROUVÉ^ 

RUr  DES  riLLES-SAINT-THOMAS  ,  N.   15. 
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